

		

			[image: GrammaireGasconneGde-LandeBorn_(1dC).jpg]

		


	

		

			isbn


			[image: ]


			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.


			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain


			Pour la présente édition : 
© edr/EDITIONS des régionalismes ™ — 2017


			Editions des Régionalismes : 48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé


			ISBN 978.2.8240.0841.7 (papier)


			ISBN 978.2.8240.5249.6 (numérique : pdf/epub)


			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.


		


		

			

			


		


		

			

			


		


	

		

			AUTEUR


			RENAUD 
LASSALLE


			[image: ]


		


	

		

			TITRE


			Grammaire gasconne 
du parler 
de la Grande-Lande 
et du Born 
au travers des écrits de Félix Arnaudin


			[image: ]


		


		

			

			


		


		

			

			


		


	

		

			REMERCIEMENTS
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			No bird soars too high, if he soars with his own wings. (William Blake)


			Nat auchèth ne vola tròp haut, se vola dab sas alas pròpias.


			Nul oiseau ne vole trop haut, s’il vole de ses propres ailes.


			AVANT-PROPOS


			Aujourd’hui, j’ai enregistré André de Pèy de Matèu dans sa langue maternelle, le gascon. Ce n’était pas dans les Landes, mais en Haute-Garonne, à Cassagnabère, la vie a voulu que je sois un peu loin du pays de mes ancêtres. Mais toujours en Gascogne. Cet homme là aurait pu être « collecté » par Félix Arnaudin, tant sa langue et ses connaissances étaient riches. Il est le témoin vivant d’une époque révolue, vit comme au XIXe siècle et sa pendule est encore à l’heure solaire. Certaines choses résistent au temps.


			Si j’ai enregistré cet homme, c’est que je suis devenu collecteur de mémoires, ethnographe et, à l’heure où j’écris ces lignes, j’ai la chance que cela soit mon métier. Un hasard ? Oui. Et non ! Car si j’ai eu la curiosité de me pencher sur les paroles et la culture des derniers locuteurs natifs du gascon, c’est en grande partie grâce à Félix Arnaudin dont les œuvres trônaient en bonne place dans la bibliothèque de ma grand-mère. Et c’est ainsi que « lou pèc de Le Bouhéyre » a donné envie a un gamin de 14 ans, 75 ans après sa mort, de prolonger la flamme, de considérer son œuvre, non pas comme une fin en soi, mais comme un pont vers le futur.


			De ce fait, cette grammaire n’est pas l’œuvre d’un universitaire, d’un linguiste, d’un grammairien ou d’un quelconque spécialiste, mais tout simplement celui d’un homme de terrain qui a eu l’audace de penser que le travail colossal d’un ethnographe peut continuer de porter ses fruits après sa mort. Le béotien, lorsqu’il achève un ouvrage que son statut social aurait dû lui interdire d’écrire, s’excuse presque devant le spécialiste d’avoir pondu une œuvre qu’il dit être celle d’un « amateur ». Ainsi le fit Pierre Méaule, paysan d’Escource, qui avait forgé un énorme dictionnaire gascon du parler de la Grande-Lande, quand il écrivait dans son avant-propos : « j’ai commis seul la fantaisie d’écrire ce livre d’une langue parlée, que les savants, grammairiens et autres ne sauraient entreprendre sans attirer sur eux les foudres de l’Université ». « J’ai commis seul », comme s’il avait fait une faute ! Alors, dois-je m’excuser ? On verra bien. Quoiqu’il en soit, j’ai modestement réalisé cette grammaire à ma façon, en ma qualité d’artisan du gascon.


			J’ai choisi d’aller au cœur de l’œuvre d’Arnaudin, soit de passer son texte au peigne fin de façon pragmatique et, de par ce biais, d’élaborer la grammaire de son parler mais aussi du parler de mes aïeuls et des quelques locuteurs qui lui restent. Je l’ai fait en toute humilité et dans le plus grand respect de ceux qui m’ont précédé.


			En conclusion, je me moque de savoir qui était cet homme, ce qu’il chassait ou quelle était la marque de son vélo, je n’ai pas envie de connaître son potentiel économique. Je n’ai pas non plus envie qu’il devienne un faire-valoir ou un facteur d’attraction touristique. J’ai juste voulu faire œuvre utile en exploitant son œuvre écrite. Alors, même si, en soit, cela peut ressembler à une étude philologique, ce n’est pas le but premier de ce livre car plus qu’une poussiéreuse réflexion passive, je voudrais que cette grammaire soit un acte. Je voudrais qu’elle serve aux acteurs gascons de demain, aux futurs locuteurs de notre langue. Et, peut-être, par là-même, épargner aux jeunes le quasi chemin de croix que j’ai effectué entre mes 14 ans et mes 27 ans pour récupérer ma langue, sans méthode ni ouvrage spécialisé.


			C’est un livre tourné vers l’avenir.


			Une grammaire pour qui ?


			Pour tout le monde ! Bien-sûr, je vise en premier, les habitants du Born et de la Grande Lande qui auront l’occasion de trouver le parler de leurs ancêtres (ou non) consigné dans une grammaire et plus ou moins prêt à l’emploi. Mais, en ayant fait de nombreuses comparaisons avec d’autres parlers gascons, j’espère aussi pouvoir intéresser tout ceux qui sont, de près ou de loin, passionnés par notre belle langue.


			Cette grammaire pourra également être utile à tous les enseignants du gascon dans les Calandretas, les écoles bilingues, les cours d’occitan au collège ou au lycée ou les cours pour adultes afin de parler une langue plus cohérente et de, par là-même, mieux la dispenser.


			Une grammaire pour quel territoire ?


			Mon ouvrage concerne le pays que Félix Arnaudin a parcouru de long en large et avait nommé « La Grande-Lande ». Il concerne aussi le Born qui partage avec l’entité précédente les mêmes caractères linguistiques. Les limites du parler d’Arnaudin sont, dixit Félix, : « Escource, Mimizan, Biscarrosse, Sanguinet, Belin, Beliet, Mano, Argelouse, Sore, Callen, Luxey, Sabres, Luglon », précisons que les points pré-cités font partie du territoire concerné.


			C’est un territoire qui comprend donc le nord des Landes et une partie du sud de la Gironde. Toutefois, la présente grammaire, peut être parfaitement adaptable aux parlers du sud de la Gironde non cités, au Médoc, au Bazadais et au Marensin. Il y a quelques différences, bien-sûr, mais le chemin entre notre parler et ceux cités plus avant, peut aisément être parcouru.


			Il peut enfin servir, en comparaison, à toute autre grammaire occitane.


			Quelle a été ma méthode ?


			Cela fait plus de 15 ans que je vis avec Arnaudin ! Et il est rare que je n’ouvre pas un de ses livre au moins une fois dans la semaine. Alors, à force de parcourir ses œuvres, je me suis dit qu’il y avait quelque chose à faire, pour moi, pour me perfectionner en gascon. Je voulais me concocter un petit répertoire de toutes les tournures de phrases présentes dans son texte qui me paraissaient fortes. J’ai donc entrepris de parcourir son œuvre, parfaitement exhaustivement, du début à la fin. J’ai ainsi feuilleté tout ce qu’il avait pu écrire en gascon et ai noté les particularismes sur un cahier. J’aurais pu le faire sur l’ordinateur, cela m’aurait épargné du temps. Mais, il faut croire que c’était trop simple ! Une fois ceci fini (cela m’a pris un an et demi), j’ai commencé à regrouper tout ce que j’avais relevé (un an de plus), cette fois-ci de façon numérique, par genre. J’ai fait des tableaux, des dizaines et des dizaines de tableaux, avec des phrases sorties du texte d’Arnaudin. Ce n’est qu’au cours de ce travail de fourmi que j’ai réalisé avoir tout le contenu pour faire une grammaire du parler de la Grande Lande, au travers des écrits gascons de Félix Arnaudin. J’ai donc fait une grammaire sans l’intention première de la faire. On ne pourra pas me suspecter de partialité !


			 C’est ainsi que toutes les phrases exemples que vous trouverez un peu plus loin sont issues du texte original.


			J’ai émis l’hypothèse que ce livre serait probablement lu par des francophones (principalement), c’est pour cela que j’ai fait le choix de souvent comparer notre gascon au français, même si ce sont deux langues différentes. N’y voyez aucun signe de soumission ou de diglossie mais simplement du pragmatisme. Ce sera plus simple comme ça pour la plupart des gens.


			N’ayant aucune expérience en la matière, j’ai forgé ma grammaire en me basant sur celle d’André Hourcade que j’avais enregistré quelques années auparavant et qui avait eu la gentillesse de me l’offrir. Je ne vais pas vous raconter de craques, j’ai quasiment copié son plan !


			 En résumé, vous avez affaire à une grammaire descriptive et comparative des écrits de Félix Arnaudin réalisée de manière empirique.


			Pour quoi faire ?


			Le gascon est en chute libre... On ne l’entend quasiment plus nulle part et le nôtre est encore plus malade. Arnaudin avait bien senti le déclin de sa langue et de sa culture, c’est certain. Ce n’était pas quelqu’un d’optimiste. Mais même si pour lui tout était « mieux avant », il avait quand même pris toutes les dispositions pour que son œuvre soit entièrement publiée dans le futur. Il avait donc, d’un côté, de l’espoir. Alors cette grammaire, même si elle sort bien trop tard, pourra toujours servir, à ceux qui le souhaitent, à faire revivre notre parler. Elle pourra aussi, pourquoi pas, servir de base « sérieuse » à de possibles réformateurs de la langue gasconne dans le futur. En effet, comment forger un gascon unitaire si l’on ne connaît pas précisément les dialectes gascons et s’ils ne sont pas consignés à la manière de ce parler-ci ?


			La grammaire d’un gascon dialectal ? 
Oh ! Mais pour quoi faire ? 


			Les langues occitanes, jusqu’à preuve du contraire, sont des langues dialectalisées faisant partie du continuum occitano-roman. Cela signifie, en des termes plus intelligibles, que la langue évolue ou peut évoluer en l’espace de quelques villages et ceci sur des milliers de kilomètres. Le gascon n’échappe pas à ce fait puisque la langue se métamorphose lieues après lieues jusqu’à ce que, miracle, cela ne soit plus du gascon. Mais ça n’arrive pas comme ça, brusquement. C’est une progression infime. Prenons l’exemple du passage du gascon au languedocien : au delà d’une certaine ligne qui irait de l’ouest du Gers à l’est du Béarn, plus on va vers l’est et plus la langue emprunte des traits au languedocien. Et puis, progressivement, l’inversion se produit, souvent incognito, le parler devient de moins en moins gascon et de plus en plus languedocien. Jusqu’à ce que cela soit presque tout à fait du languedocien avec quelques influences gasconnes. Mais ce n’est pas fini, car plus on s’éloigne de ce dernier point languedocien et moins l’influence du gascon se fera ressentir. Et ainsi de suite avec d’autres influences perçant au nord, au sud ou à l’est.


			C’est ainsi qu’il est fort malaisé de définir un parler « central » dans un continuum linguistique. En effet, si l’on élit un gascon « central », cela signifie que l’on sort le gascon de son ensemble occitano-roman pour lui donner comme seul cadre, la Gascogne. Comme si, au delà, il n’y avait rien d’autre que le néant. Mais ce n’est pas le cas. Prenons par exemple, le cas de « hadia », la forme commingeoise et couserannaise du verbe « faire » à la 3e personne de l’imparfait de l’indicatif. Si l’on sort le gascon du continuum, on efface comme par enchantement (ou désenchantement) l’influence languedocienne sur le gascon oriental et l’on ne peut plus expliquer le pourquoi de cette forme qui est pourtant le merveilleux témoignage de l’inter-influence des langues occitanes. La désinence en « ia » est purement languedocienne et le « had », purement gascon (« h » à la place de « f » et « d » intervocalique). Il est le correspondant parfait de notre « hadè » mais à sa manière. Vous comprendrez donc ce que je pense du terme « d’occitan central » qui repose uniquement sur des critères idéologiques basés sur l’existence d’une « nation » occitane...


			Au cours de l’histoire de la langue, il ne s’est donc ainsi jamais parlé nulle koinè (une langue commune) car notre idiome a toujours été morcelé. Théobald Lalanne, prêtre linguiste de Labatut ayant activement participé à l’Atlas Linguistique de Gascogne, remettait même en cause le concept de dialecte pour lui préférer la notion « d’aire linguistique ». Avec logique et une froideur toute scientifique (contrebalancée par une prose foisonnante), il dénonce dans son indispensable, mais introuvable, ouvrage « L’indépendance des aires linguistiques en Gascogne Maritime » l’absurdité de l’appellation « dialecte » pour le « parlar negue » car il ne repose en fait que sur un seul critère, le noircissement du « e ». Il en va de même pour les dialectes « traditionnels » comme le béarnais que l’on ne peut définir par des critères stables sérieux.


			Le territoire que nous allons étudier au travers d’Arnaudin est ainsi traversé par des dizaines d’isoglosses lexicaux, phonologiques ou morphologiques qui pourraient donner, si l’on se basait également sur un seul critère comme cela s’est fait pour le « negue », autant de dialectes que d’aires linguistiques. L’on aurait dans ce cas-là, le dialecte « yodiste » qui dit « ayuda » plutôt qu’ « ajuda », le dialecte du « u » qui dit « tustèm » à la place de « tostèm », le dialecte du « i » qui dit « niu » à la place de « neu », etc. Et cela vaut pour toute la Gascogne, voir, probablement, pour tout le domaine occitan. De ce fait, définir un dialecte, c’est en fin de compte trancher dans le lard.


			A l’inverse de ces considérations et tranchant mai que mai dans le lard jusqu’à en atteindre l’os, le mouvement occitaniste, ancré dans un mythe troubadouresque à la mode jacobine, pense que la perte de l’occitan est due principalement à une absence de normalisation (donc à l’indépendance de ses aires linguistiques). Le noyau le plus radical a même tenté d’imposer un occitan normé sur des critères arbitraires, soit un languedocien de pacotille. Problème, les pourfendeurs de cette idéologie, car c’en est une, ont omis que la lenga nòsta est une langue dialectale extrêmement territorialisée et que le domaine « occitan » n’a souvent aucune valeur affective pour les habitants des territoires de Langue d’Oc.


			De nos jours, il y a donc deux sortes de locuteurs occitans : les locuteurs dits héritiers (et leurs enfants à qui ils n’ont pas parlé mais qui pourraient parfaitement s’exprimer en occitan) et les néo-locuteurs. Pour les néo-locuteurs, je diviserais cette catégorie en deux : ceux qui parlent ou tentent de parler une langue dialectale (de plus ou moins bonne qualité, là n’est pas la question) et ceux qui pensent que le territoire « occitan » suffit parce qu’il est la représentation de la « langue occitane ». Le hic, c’est que la définition même de « langue occitane » ne tient pas debout étant donné qu’elle est un enchevêtrement de parlers, eux-mêmes répartis en 5 grands « dialectes » : le gascon, le languedocien, le provençal, le limousin et l’auvergnat et que c’est ceci l’ensemble occitan. Il n’y a donc pas de « langue occitane » mais des « langues occitanes », d’où l’importance de la précision « gascon », « limousin », etc, quand on parle de sa langue propre. L’occitan, c’est le tout, l’ensemble du continuum occitano-roman.


			Les locuteurs de ma deuxième catégorie de « néos », qu’il soient gascons, languedociens ou autre, là non plus n’est pas la question, s’expriment souvent dans une langue artificielle sans rigueur (mais aussi, sans saveur), tout simplement à cause d’un manque d’interlocuteurs de qualité, de référents linguistiques ou de documents fiables sur le parler dialectal du coin (qu’ils en soient originaires ou pas). Et cette langue devient impossible à enseigner, d’autant plus que par son côté artificiel, elle ne fait plus le lien intergénérationnel entre les anciens et les « apprenants », elle se détache de la toponymie locale. Elle ne peut donc combler le vide créé par la non-transmission de la langue. C’est ainsi là le grand problème de la « langue occitane » qui dans son concept-même, finit plus par ressembler à une langue étrangère qu’à un idiome « familier », tout simplement parce que son enseignement est calqué sur l’exemple des langues d’État normalisées comme le français (sans parler de la façon dont on enseigne les langues en France).


			Si j’ai fait le choix d’exposer un gascon dialectal, c’est tout d’abord du fait de mes origines géographiques, de mes liens familiaux avec cette langue et que, tout simplement, je ne voyais pas pourquoi, en étant landais, je devais parler béarnais, par exemple. Cependant, de nos jours, à cause de la disparition des derniers locuteurs héritiers ayant parlé le gascon avant le français, et surtout de leur refus d’avoir transmis la langue à leurs enfants, je ne peux corriger quelqu’un de Pontenx parce qu’il a employé une forme propre à Mimizan (à 10 km) ! Les parlers dialectaux s’amenuisent et dans un même temps, se normalisent d’eux-même ; les particularités syntaxiques et phonologiques se font en somme moins fortes mais les traits généraux des dialectes demeurent. Ce qui veut dire concrètement, que peu à peu, il y aura de moins en moins de personnes capables de parler la langue du village de leurs grands-parents mais que par influence linguistique, elles pourront tout de même s’exprimer dans un gascon dialectal cohérent dans un rayon de 100, voir 50 km autour de leur village d’origine. Et ceci, comment ?


			Par la technologie ! Il est évident que les collectages encore réalisés de nos jours seront disponibles dans quelques années, pour l’ensemble du territoire occitan et que l’on pourra les consulter par régions. Les internautes, futurs locuteurs ou locuteurs déjà confirmés, pourront les écouter dans une visée multiple : linguistique et ethnographique (il est en effet absurde de concevoir la langue sans sa culture locale : l’économie, l’architecture, l’agriculture, la sylviculture, le pastoralisme, le patrimoine narratif, musical, les techniques, etc.). Je pense, sincèrement, que si certains jeunes néo-locuteurs emploient une langue déterritorialisée de piètre qualité, c’est tout simplement parce qu’ils n’ont pas eu accès à ce genre d’outil. Et il se trouve que ma grammaire va dans cette idée-là, redonner aux jeunes, mi-jeunes, mi-vieux et vieux la possibilité de récupérer une partie de leur culture, ici, un morceau linguistique de l’ensemble.


			Et si je pense qu’il est utile de parler un gascon dialectal (entendons un occitan dialectal), c’est que, paradoxalement, le dialecte a cet avantage majeur : c’est un parler normé par l’usage ! Des centaines d’années d’échanges ont fait qu’il y a UNE forme d’imparfait, UNE façon d’employer le comparatif, UNE prononciation pour les féminins, etc. Ce n’est pas livré à l’appréciation, c’est comme ça et c’est donc plus simple. Je prendrais mon propre exemple : noyé dans les méthodes, les textes, les grammaires « occitan-gascon », je voyais tantôt « disèvi », tantôt « disiá », tantôt « disí », tantôt « ger », tantôt « ager », tantôt « geir »... Je ne savais pas comment dire. Et ce n’est qu’en écoutant les anciens de chez moi (ce que l’on pourra faire artificiellement avec les collectages en ligne) que j’ai su que l’on disait « disí » et « geir ». La question ne se posait plus, je disais comme ça et c’était plus simple. Plus surprenant, le fait de savoir que chez moi on dit « disí », me permet d’employer « disèvi » ou « disiá » quand je suis dans des territoires où ses formes prévalent.


			Ainsi, bien-entendu, mon but n’est pas de parler ou de vouloir enseigner le gascon de tel ou tel village mais d’avoir une vue d’ensemble plus large. C’est de toute façon ce qu’avait fait Arnaudin, peut-être même inconsciemment, en créant une sorte de scripta pour son parler de la Grande-Lande, essayant de faire un compromis entre le parler de son interlocuteur et le sien (celui de Labouheyre). Cela se voit souventes fois avec ce que j’ai appelé les « bimorphismes » : díser et díder, hentrar et entrar, quauquarré et quauquerré, domandar et demandar, èimar et aimar, li et lo, querdè et credè, obren et aubren, estèt et estot, podut et poscut, etc.


			En conclusion, même si le gascon sera probablement de plus en plus normalisé, je ne pense pas, pour simplifier, que les Bigourdans se mettront à parler béarnais pour autant. Le gascon restera une langue dialectalisée et c’est pour sa qualité et sa santé future, que j’appelle d’autres apprentis sorciers comme moi à rédiger la grammaire de leur parler, afin de forger la ou les langues gasconnes du futur.


			En outre, il me paraît clair que l’avenir n’est pas dans la guéguerre « gascon » contre « occitan » car ce n’est qu’une question de terminologie. Je vois plutôt deux écoles clairement se dessiner (et la scission a déjà commencé), celle d’une « langue occitane » qui pourra être parlée n’importe où et n’importe comment du moment que c’est de « l’occitan », et de l’autre côté un occitan territorialisé, dialectal et rigoureux. En somme, deux façons de voir le monde.
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			Comment lire la graphie normalisée du gascon 
pour le parler de la Grande-Lande/Born ?


			J’ai choisi d’employer la graphie occitane pour les phrases exemples. Je l’ai, toutefois, fortement adaptée à notre parler, sans quoi cela aurait été complètement contre-productif. Je n’ai donc pas écrit « la hemna que parlava d’aquò que cantarà » mais « le hemna que parlèva de’quò que canterà ». 


			 De ce fait, quand cela me paraissait nécessaire, j’ai repris la graphie d’Arnaudin qui colle beaucoup mieux à la prononciation. J’ai donc usé de l’abréviation « GAB » qui signifie « Graphie Arnaudin-Boisgnontier », soit la graphie des contes que Jacques Boisgontier avait quelque peu remaniée pour la rendre plus « légère ».
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							b en début de mot ou devant une consonne


						

							

							búver, abelha => [b] comme dans « ballon »


						

					


					

							

							b en position intervocalique


						

							

							abelha, acabar => [β] prononciation très légère (fricative voisée)


						

					


					

							

							b en position finale


						

							

							dab (GAB : dap) => [p] comme dans « pipe »


						

					


					

							

							c devant e et i


						

							

							Ací => [s] comme dans « suivre »


						

					


					

							

							c devant a, o, u ou consonne


						

							

							com, enclumi => [k] comme dans « costume »


						

					


					

							

							ç


						

							

							caçaire => [s] comme dans « suivre »


						

					


					

							

							d


						

							

							davant => [d] comme dans « dehors »


						

					


					

							

							d en position intervocalique


						

							

							vàder => [ð] prononciation très légère, comme dans le « th » intervocalique anglais de « brother »


						

					


					

							

							d en position finale


						

							

							hred (GAB : ret) => [t] comme dans « titre »


						

					


					

							

							f


						

							

							a le fèita fin => [f] comme dans « faire »


						

					


					

							

							g devant e et i


						

							

							geir => [“] comme dans « jeu »


						

					


					

							

							g devant a, o, u et consonne


						

							

							garremacha, gran => [g] comme dans « gare »


						

					


					

							

							g intervocalique


						

							

							Auguicha, aiga => [2] prononciation très légère (fricative vélaire voisée)


						

					


					

							

							h


						

							

							hau => [h] - le [h] gascon est toujours soufflé sauf devant r ou l : hrair ou hlor


						

					


					

							

							j en position intitiale et devant consonne


						

							

							jau, ratjar => toujours [g] comme dans « jeu »


						

					


					

							

							j en position intervocalique


						

							

							soit [g] comme pour « ajudar », soit [j] comme pour « estujar » comme pour le nom de ville « Puyoo »


						

					


					

							

							l


						

							

							lua => [l] comme dans « lampe »


						

					


					

							

							m


						

							

							mitra => comme dans « mourir »


						

					


					

							

							n


						

							

							nani => comme dans « noeud »


						

					


					

							

							p


						

							

							pont => comme dans « pipe »


						

					


					

							

							r après consonne ou en position intervocalique


						

							

							pora, prat [r] => très légèrement roulé jusqu’à se confondre avec un [l]


						

					


					

							

							r initial


						

							

							rei => [rr] double « r » fortement roulé


						

					


					

							

							r en position finale


						

							

							Ador, còr => muet, ne se prononce pas


						

					


					

							

							s en position initiale ou devant consonne


						

							

							sau => [s] comme dans « saucisse »


						

					


					

							

							s en position intervocalique


						

							

							aisit => [z] comme dans « aisé »


						

					


					

							

							t


						

							

							tròç => [t] comme dans « tête »


						

					


					

							

							v en position initiale


						

							

							vènt => [b] comme dans « ballon »


						

					


					

							

							v en position intervocalique


						

							

							aver => [w] comme dans « William » - dans cette position, n’est jamais [b]


						

					


					

							

							v en position finale


						

							

							sèrv => [p] comme dans « pipe »


						

					


					

							

							ch


						

							

							chic => [¢] son intermédiaire entre « tyap » et « tchap »


						

					


					

							

							goa


						

							

							goardar => [w] – j’ai fait le choix de l’écrire « à la gasconne » et non pas « guardar » - le [w] correspond au parler étudié, des parlers plus au sud peuvent prononcer [gw]


						

					


					

							

							lh


						

							

							balhar => [•] – comme dans « liaison », mais en plus « mouillé »


						

					


					

							

							nh


						

							

							penhicar => [3] comme dans « gnole »


						

					


					

							

							qu devant a, i, e ou ò


						

							

							quòn => [k] comme dans « costume »


						

					


					

							

							qü


						

							

							qüant => [kw] comme dans « quad » (l’engin roulant)


						

					


					

							

							sh, ish


						

							

							sheis, peish => [‘] comme dans « chaud »
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